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1.
La Mercedes de Javier franchit l’imposant portail et remonta l’allée circulaire bordée d’oliviers en direction des tourelles de style mauresque qui se dressaient dans le paysage escarpé de Majorque.
Devant la façade de l’hôtel étaient garées plusieurs grosses cylindrées, ainsi qu’une vieille Coccinelle cabossée qui détonait dans cet environnement. Un sourire apparut sur les lèvres de Javier. Ainsi, Serge n’avait toujours pas persuadé sa femme de se séparer de son vieux tas de ferraille ! Sarah était pourtant d’un naturel accommodant mais, parfois, elle se cramponnait à certaines idées saugrenues…
Contrairement à son ami Serge, Javier était encore célibataire, ce qui ne signifiait pas qu’il manquait de compagnie féminine. Sans effort de sa part, il attirait depuis toujours les créatures les plus ravissantes qui se disputaient ses faveurs et lui vouaient une admiration sans bornes. Il ne lui avait donc jamais effleuré l’esprit qu’une fille puisse être totalement immunisée contre son charme…
Jusqu’au jour où il avait rencontré Sarah.
Aujourd’hui, à trente-deux ans, il avait mûri et avait bien plus de discernement en ce qui concernait les femmes. Du moins se plaisait-il à le penser. Il était même devenu bien trop exigeant selon son grand-père, Felipe Montero, qui attendait avec impatience que son héritier se marie enfin.
Javier aurait pu opter pour la facilité en choisissant parmi les jeunes femmes qui fréquentaient le même milieu que lui. Toutes étaient issues de milieux respectables ; toutes étaient capables d’assumer les obligations inhérentes à une haute position sociale comme celle de la famille Montero, l’une des plus riches d’Europe.
Oui, cela aurait été très simple et le père de Javier n’avait pas agi autrement du temps de sa jeunesse. C’était justement le problème. Chaque fois que, de guerre lasse, Javier se sentait sur le point de fléchir, l’exemple désastreux de ses parents le dissuadait de renoncer à sa liberté.
Son grand-père ne l’entendait pas de cette oreille. Hier encore, alors que Javier s’apprêtait à quitter la propriété familiale située en Andalousie, le vieil homme avait tempêté :
— Si tu ne te maries pas avant ma mort, je lègue toute ma fortune au petit Raul ou à un orphelinat quelconque ! Tu n’auras pas un sou !
Cette tentative de chantage peu subtile avait aussitôt déclenché la colère de Javier. Son grand-père pensait donc pouvoir l’acheter ? Le connaissait-il si mal ?
Avec hauteur, il s’était tourné vers Felipe Montero dont les traits, encore bien ciselés malgré l’âge, rappelaient tant les siens. Mais ce qu’il avait lu dans le regard de son aïeul l’avait obligé à ravaler la réplique cinglante qui lui brûlait la langue.
Javier ne se faisait aucune illusion sur son grand-père. Il le savait rusé, calculateur, buté et tyrannique, autrement dit capable d’employer les grands moyens quand un obstacle se dressait sur sa route. Mais jamais encore il ne l’avait vu céder à la peur.
— Voyons, il te reste encore de longues années à vivre…, objecta-t-il.
Felipe sourit. Javier avait l’esprit vif d’un analyste financier hors pair, il n’avait pas besoin qu’on lui explique dix fois les choses.
— Puisque tu poses la question… eh bien, non, répondit-il. Les médecins me donnent six mois, tout au plus.
Javier blêmit, mais se garda bien de pousser les hauts cris comme l’auraient fait la plupart des gens confrontés à l’imminente disparition d’un proche. Il n’accabla pas les médecins, pas plus qu’il ne fit semblant de croire à l’existence potentielle d’un traitement miracle. Après un court silence, il se borna à hocher la tête. Il n’allait pas insulter son grand-père en essayant de lui donner de faux espoirs. Le bonhomme était trop lucide.
— Tu es malade ? s’enquit-il simplement.
— Cancer du poumon métastasé. Il n’y a rien d’autre à dire. Tu es le seul à être au courant, Javier, et il ne faut surtout pas que la nouvelle s’ébruite. Sinon, les actions de la société chuteraient d’un coup et, surtout… tout le monde se mettrait à me traiter comme un enfant dans ses langes ! conclut-il avec un frisson de dégoût.
Javier comprit alors que ce n’était pas la mort qui effrayait son grand-père, mais bien un changement d’attitude de la part de son entourage. Felipe Montero entendait partir dans la dignité.
— Je ne le dirai à personne, promit-il.
Avec un soupir de soulagement, Felipe enchaîna :
— Malheureusement, cela survient au pire moment. Avec la transaction de Bruxelles en passe d’être conclue…
Javier savait parfaitement contrôler ses émotions. Il était même passé maître dans ce domaine. Mais là, entendre son grand-père condamné s’inquiéter de l’avenir de son empire financier fit craquer quelque chose en lui.
— Existe-t-il un bon moment pour quitter ce monde ? se récria-t-il. Au diable la société ! Tu vas mourir, grand-père !
— Nous en sommes tous là, répliqua sèchement le vieil homme. Et si ma future disparition te touche vraiment, prouve-le ! Epouse Aria. Elle t’aime…
Un rire sans joie s’échappa de la gorge de Javier.
— Tu ne renonces jamais, hein ? maugréa-t-il.
Jamais il ne commettrait la même erreur que son père. Jamais il n’épouserait une femme éperdue d’amour qui ne vivrait que par lui et pour lui. Naïve et fragile, sa mère n’avait jamais compris que son rôle se limitait à recevoir les invités, élever les enfants de son époux et fermer les yeux sur les innombrables aventures de ce dernier. Elle en était morte.
— Il n’y a pas de quoi rire ! riposta Felipe Montero. Les liens du sang, la transmission, la pérennité sont des valeurs essentielles. Il te faut des descendants.
— Désolé, c’est impossible.
La perspective de perdre son héritage n’effrayait pas du tout Javier. Elle le stimulait plutôt. Lui qui avait sans cesse besoin de relever des défis — tant sur le plan physique qu’intellectuel — aurait trouvé très excitant de repartir de zéro, de se dire à la fin d’une rude journée qu’il ne devait sa réussite qu’à ses seuls efforts, et non à sa naissance et à ses privilèges.
Bien sûr, l’argent offrait la liberté, le luxe… mais il donnait également des responsabilités. Du moins Javier avait-il été élevé dans cette idée. Et son profond sens du devoir familial l’empêcherait toujours de se comporter comme un électron libre au sein de la dynastie à laquelle il devait tout.
Au fond, il savait pertinemment que jamais son grand-père ne le déshériterait. Et, aujourd’hui, il ne pouvait pas grand-chose pour lui, excepté… le laisser jouer au patriarche despotique qu’il espérait être aux yeux du monde.
L’air contrarié, Felipe Montero dévisageait son petit-fils.
— J’imagine que c’est à cause de cette blondinette que Serge t’a soufflée sous le nez ? Oh, ne fais pas l’innocent avec moi, mon garçon ! Tu me crois donc aveugle ? Si tu veux mon avis, cette fille n’était absolument pas faite pour toi. Elle manquait de poigne. Toi, il te faut une femme au caractère bien trempé…
— Comme Aria, c’est cela ? coupa Javier avec irritation.
— Eh bien, elle n’est pas la seule… En tout cas, si tu veux devenir mon successeur, tu vas te marier et rapidement…
— Grand-père, nous ne devrions pas nous quereller. Pas en ce moment…
— Pourquoi changer les vieilles habitudes ? Si tu te transformes en béni-oui-oui avec moi, les autres devineront qu’il se passe quelque chose. Ils s’inquiéteront, voudront me ménager et être gentils avec moi. Et ça, je ne le supporterai pas !
Lorsque deux personnes pareillement incapables du moindre compromis travaillaient ensemble, il y avait forcément des étincelles. La relation explosive qui liait Javier et son grand-père était connue. Leurs fréquentes altercations se terminaient invariablement de la même façon : Felipe vociférait et Javier s’enfonçait dans un silence ombrageux. Les membres de la famille croisaient alors les doigts, craignant chaque fois que le vieillard ne soit fâché pour de bon contre son unique héritier. Ils ne comprenaient pas que les deux adversaires se vouaient mutuellement un profond respect et une affection encore plus grande.
Cette fois, Javier avait mis un terme à la discussion en se levant.
— Je suis désolé, grand-père.
— Tu n’es qu’un crétin, buté et immature ! avait ragé Felipe, tandis que son petit-fils s’éloignait.
*  *  *
Avec une parfaite maîtrise de soi, Javier chassa de son esprit ces soucis d’ordre personnel dès qu’il émergea de l’habitacle de sa Mercedes rafraîchi par l’air conditionné. Habitué aux étés caniculaires de Majorque, il remarqua à peine la chape de chaleur qui s’abattait sur lui. Il consulta le cadran de sa montre. Bon, il avait quelques minutes devant lui, mais guère plus. Il ne tolérait pas le manque de ponctualité chez autrui et, en conséquence, mettait toujours un point d’honneur à ne jamais faire attendre quiconque. Simple question de politesse.
Alors qu’il se dirigeait vers l’entrée de service de l’hôtel, son regard critique embrassa l’imposante façade, le perron de pierre, les jardins en terrasse et les pelouses verdoyantes, sans parvenir à trouver le moindre défaut à ce paysage idyllique.
Comme il parvenait près de la piscine, il aperçut quelques clients qui s’attardaient sur les plages pour parfaire leur bronzage sous les rayons cuisants du soleil de midi — les inconscients !
Une femme sortit en hâte du bassin aux eaux miroitantes pour rejoindre un homme — son époux, sans doute — étendu sur un transat. Tout excitée, elle lui glissa quelques mots à l’oreille en désignant Javier. Ce dernier imagina sans mal ce qu’elle lui disait : « Regarde, c’est Javier Montero, le propriétaire de l’hôtel ! Il paraît qu’il possède aussi une compagnie aérienne, une écurie de courses et des investissements dans toute l’Europe… »
Accoutumé à ce genre de réactions, Javier poursuivit son chemin sans s’émouvoir. Au passage, il alla serrer la main du jardinier en chef qu’il complimenta sur la beauté des massifs et plates-bandes. Javier était très fier du travail accompli ici, dans cet ancien monastère de la Sierra de Tramuntana. Grâce au talent des artisans locaux, l’endroit autrefois négligé avait retrouvé sa splendeur d’antan. Transformé en hôtel de luxe, il constituait une retraite de choix pour les riches touristes désireux de passer des vacances parfaites combinant grand confort, ambiance historique et gastronomie méditerranéenne.
Les Montero possédaient deux autres établissements à Majorque, destinés chacun à une clientèle particulière. Les touristes qui affectionnaient l’atmosphère citadine et cosmopolite de Palma réservaient une chambre dans l’hôtel cossu situé au cœur de la vieille ville ; ceux qui préféraient les panoramas sauvages et les vacances toniques choisissaient le club-hôtel construit sur la côte nord, qui ne proposait pas moins de six restaurants, un centre de thalassothérapie, et les activités sportives les plus variées.
Javier veillait scrupuleusement à la bonne marche de son hôtellerie et il effectuait parfois des visites surprises afin de mettre en évidence tout dysfonctionnement susceptible d’amoindrir la qualité du service. Néanmoins, cette gestion n’occupait pas toutes ses journées. Son véritable talent était ailleurs.
Au tout début de sa carrière, il avait fait preuve d’un don indéniable pour dénicher les marchés porteurs. Brillant financier, il n’en était pas moins un excellent homme de terrain puisque, chaque fois qu’un souci survenait — un conflit syndical ou un litige juridique —, Javier se chargeait de le résoudre avec souplesse et efficacité.
C’était justement un grave problème qui l’avait obligé à quitter le continent pour venir maintenant frapper à la porte du bureau du gérant, Serge Simeone.
Celui-ci vint lui ouvrir aussitôt et un large sourire éclaira son visage basané à la vue de Javier. Les deux hommes se donnèrent l’accolade.
— Javier ! C’est bon de te revoir. Cela faisait un bail…
— Oui. Comment va le petit Raul ? Et… Sarah ? Elle est ici, n’est-ce pas ? J’ai vu sa voiture…
— Cette fichue casserole a encore rendu l’âme la dernière fois que Sarah a voulu prendre le volant. Oh, tu peux rire, ce n’est pas toi qui la pousses ! Sarah refuse toujours de la mettre à la casse. Elle va bien, merci. Sauf que ton filleul nous réveille à peu près toutes les nuits vers 3 heures du matin.
— Ah… Dans ces conditions, j’imagine que tu n’as guère apprécié que je te demande d’effectuer ces recherches pour mon compte ?
— Je ne te refuserai jamais rien, Javier. Je sais bien que tu n’aimes pas me l’entendre dire, mais nous te devons énormément, Sarah et moi. Et quand bien même vivrions-nous cent ans, nous ne pourrions jamais te rendre…
— Tu ne me dois rien ! affirma Javier, avant de changer brutalement de sujet : A propos de ce qui m’amène… Avons-nous maintenant des certitudes ?
— Hélas ! Tes informateurs disaient vrai.
— De qui s’agit-il ?
— D’un serveur qui travaille au club-hôtel sur la côte nord, un certain Luis Gonzales. Vingt-cinq ans environ. Il a été embauché en début de saison.
— Des références ?
— Impeccables. Falsifiées, bien entendu.
— Personne d’autre n’est impliqué ? De plus gros bonnets, des gens du milieu…?
Serge secoua la tête. Javier eut un haussement d’épaules et commenta :
— Bon, c’est déjà ça…
Lorsqu’il avait appris qu’un membre du personnel profitait de sa position pour vendre de la drogue à certains touristes, il avait tout d’abord voulu connaître l’étendue du trafic. Avant de contacter le directeur du club-hôtel, il avait donc préféré se renseigner auprès de quelqu’un en qui il avait toute confiance.
— Tu n’as pas encore prévenu la police ? demanda-t-il.
— Non, tu m’as demandé d’attendre. Que comptes-tu faire, maintenant ?
— Eh bien… rendre une petite visite à ce Luis !
D’une main nerveuse, Kate Anderson saisit la liasse de photos que sa sœur cadette lui tendait dans un silence piteux.
Allons, Susie exagérait sûrement. Ce ne pouvait être aussi grave qu’elle le prétendait…
Mais, alors qu’elle découvrait les clichés légèrement flous, la réalité s’imposa à elle dans toute son horreur et elle dut faire un violent effort pour cacher à quel point elle était choquée.
Non, il ne s’agissait pas de quelques photos de Susie surprise seins nus sur la plage, des photos dont leurs parents — pourtant si « réacs » — n’auraient pas fait grand cas… mais bel et bien de photos érotiques !
— On ne voit pas bien ton visage. Ce pourrait être n’importe qui, murmura-t-elle enfin, cherchant désespérément un angle positif sous lequel regarder cette situation désastreuse.
Susie récupéra les photos et, rageuse, les déchira en mille morceaux. Etant donné qu’elle ne possédait pas les négatifs, ce geste était parfaitement vain, les deux sœurs en étaient bien conscientes.
— Ce n’est pas n’importe qui, c’est moi ! Kate, il faut que tu m’aides ! Je ne supporterai pas que papa et maman l’apprennent… Oh, j’en mourrai !
L’expression désespérée de Susie reflétait la confiance totale qu’elle avait en sa sœur. Après tout, cela faisait plus de vingt ans que Kate s’ingéniait à la sortir du pétrin chaque fois qu’elle s’y mettait, avec une constance remarquable, il fallait l’avouer. En temps ordinaire, peu de problèmes résistaient au sang-froid et au pragmatisme de Kate. Mais, en l’occurrence, elle se sentait totalement démunie face à l’ampleur de la catastrophe.
Elle imaginait sans peine les conséquences si ses parents collet monté tombaient sur ces nus de leur fille cadette. En guise de rétorsion, ils lui couperaient certainement les vivres, ce qui constituerait la pire des punitions pour Susie. Et Kate ne voulait même pas songer à ce qui se passerait si les clichés arrivaient entre les mains de certains journalistes. Des photos compromettantes de la fille d’un juge de la Haute Cour ! La presse à scandale en ferait des gorges chaudes !
— Et si Chris reçoit ces photos ! Il ne croira jamais que je n’ai pas couché avec Luis ! se lamenta Susie.
— Parce que tu ne couches pas avec lui ?
Susie fondit en sanglots bruyants.
— Tu vois ! Toi aussi tu te fais des idées fausses ! Luis était juste un copain. Nous nous amusions, nous sortions en boîtes de nuit. Oh, je vois bien que tu ne me crois pas ! s’emporta-telle d’un ton accusateur.
— Mais si, mais si…, répondit Kate distraitement. Tais-toi, veux-tu. J’ai besoin de réfléchir…
Comme elle pivotait lentement sur elle-même, son regard accrocha son reflet dans le miroir rivé au mur. Elle se surprit sourcils froncés, en train de se mordiller la lèvre avec anxiété. Comme sa sœur, elle avait des cheveux d’un blond cendré très clair. Mais, des deux, Susie était incontestablement la plus jolie. Elle-même n’avait pas les traits aussi réguliers. Sa bouche était trop grande, ses lèvres trop charnues, ses pommettes trop saillantes. Ses yeux noisette en forme d’amande restaient sa plus grande beauté, mais ils étaient souvent cachés par ses lunettes rondes à monture métallique. En général, la première impression qu’elle laissait aux gens était celle d’une jeune femme énergique et intelligente, au sens pratique très développé. Alors que, de Susie, on disait souvent qu’elle était « belle comme un cœur ».
Combien de fois Kate avait-elle entendu sa mère commenter avec un petit soupir fataliste :
— Susie a hérité de mon physique. Mais, au moins, Kate a la tête sur les épaules.
Son père, plus charitable, rectifiait :
— Son physique est peut-être moins spectaculaire, mais il a plus de personnalité.
Ces jugements étaient plutôt justes et Kate, de toute façon, ne s’estimait pas mal lotie par la nature. Elle avait effectivement la tête sur les épaules, ce qui lui avait permis de réussir brillamment ses études, de devenir avocate, et de mener aujourd’hui la vie qui lui plaisait.
Cela ne l’empêchait pas, de temps à autre, d’envier Susie sur laquelle les hommes se retournaient souvent dans la rue.
Pour l’heure, le ravissant minois de sa sœur s’était renfrogné. Apparemment, Susie s’était attendue à plus de compassion de sa part.
Kate se laissa tomber dans l’un des fauteuils en rotin qui meublaient leur bungalow et remonta ses genoux sous son menton. Plus elle réfléchissait, plus elle enrageait.
— Mais qu’est-ce qui t’a pris ? explosa-t-elle finalement. Et d’abord, pourquoi as-tu sympathisé avec un type pareil ? Tu es fiancée à Chris, bon sang ! Que se passe-t-il ? Vous ne vous entendez plus ?
— Oh, ne commence pas ! Si tu me dis encore une fois que je suis trop jeune pour me marier, je vais hurler ! Je ne suis pas carriériste comme toi. Et puis, être fiancée ne signifie pas qu’on n’ait plus le droit de s’amuser…
— Le droit de s’amuser ? répéta Kate, incrédule. Mais pourquoi ne t’es-tu pas cantonnée au volley-ball ?
— Si tu étais arrivée au club la semaine dernière comme prévu, je me serais moins ennuyée et rien de tout cela ne serait arrivé.
Kate réprima un soupir exaspéré. Il n’y avait que Susie pour sous-entendre qu’au bout du compte, elle était responsable de ses maux !
— J’avais du travail, tu le sais bien, objecta-t-elle.
— Du travail ? Tu ne penses qu’à cela ! Pas étonnant que Seb t’ait larguée…
Kate retint une exclamation indignée. Susie repoussa une longue mèche claire qui lui retombait sur le front et, avec une petite grimace penaude, s’excusa aussitôt :
— Désolée, je n’aurais pas dû dire ça. N’empêche, j’ai vraiment passé des vacances horribles ! Papa et maman voulaient à toute force me traîner avec eux pour visiter des vieilles pierres. J’ai passé mon temps à les éviter. Evidemment, des vacances en famille à notre âge, cela ne pouvait que mal tourner…
Kate ne put s’empêcher de remarquer :
— Tu semblais pourtant enthousiaste quand tu as su que papa paierait l’intégralité du séjour.
— Dieu merci, il n’a pas réservé dans cet hôtel perdu dans la montagne qui te plaisait tant ! Il n’y avait rien d’autre à faire là-bas que de regarder l’herbe pousser.
— Peut-être, mais tu n’y aurais pas rencontré Luis.
Susie lui jeta un regard incertain.
— En fait, je me demande si… s’il n’a pas mis quelque chose dans mon verre, quand nous étions au bord de la piscine. Je n’en suis pas sûre à cent pour cent, mais… je connais une fille à qui c’est arrivé et…
Avec un cri outré, Kate se redressa brusquement dans le fauteuil.
— Comment ? Que veux-tu dire ?
— Oh, il ne s’est rien passé, s’empressa de préciser Susie. Par chance, mes copains et moi sommes arrivés au moment où la drogue commençait à faire son effet. Le type en question a déguerpi sans demander son reste. La fille s’est effondrée dans les toilettes et nous avons eu un mal de chien à la ramener dans son bungalow… Mais bref, le soir où ces photos ont été prises… j’ai ressenti des symptômes bizarres : la tête me tournait et j’avais du mal à tenir debout, alors que je n’avais bu qu’un verre de vin blanc…
— C’est scandaleux ! Il faut immédiatement prévenir la police !
— Non, je t’en prie ! Je mourrais de honte. Tu sais, d’habitude, je suis très vigilante. Je n’abandonne jamais ma boisson sur une table, je l’emporte toujours avec moi et, bien sûr, je n’accepte jamais qu’un inconnu m’offre un verre…
— Bien sûr, acquiesça faiblement Kate.
Sa sœur paraissait très au fait des précautions élémentaires à prendre lors d’une soirée. Kate, quant à elle, n’avait jamais fait preuve d’une telle méfiance. Péchait-elle par naïveté ? Il faut dire qu’il ne lui était jamais arrivé de trinquer avec un inconnu, puisqu’elle sortait toujours avec des amis de longue date ou des collègues de travail.
— Ce que je ne comprends pas, c’est qu’il n’a même pas essayé de me toucher ! marmonnait Susie. En fait, depuis le début, il louchait sur l’argent de papa. Rien d’autre ne l’intéressait.
— Heureusement !
— Je me sens tellement idiote ! J’étais persuadée qu’il était amoureux de moi. Je me demandais même comment j’allais le laisser tomber en douceur… Oh Katie, que vais-je faire ?
Cette dernière se pencha pour presser gentiment l’épaule de sa cadette.
— Ne t’inquiète pas. Tout va s’arranger, affirma-t-elle d’un ton réconfortant, tout en croisant discrètement les doigts derrière son dos.
— Tu peux me prêter la somme qu’il réclame ? s’enquit Susie, la voix pleine d’espoir.
— Non, Susie. Il n’obtiendra rien, pas un centime. Il ne faut jamais céder à un maître chanteur. En revanche, nous allons récupérer les négatifs.
— Mais comment ?
— Je n’ai pas encore trouvé la solution, admit Kate.
— Ecoute, cela me paraît plutôt compromis. Luis ne te les rendra jamais, tu comprends ? Une fois ou deux, je l’ai vu discuter avec des gens d’apparence plutôt louche. Il est peut-être plus dangereux que je ne le pensais… Enfin, c’est ce qui m’a attirée chez lui en premier lieu, ce côté trouble… Tu vois ce que je veux dire ?
Elle jeta un coup d’œil à Kate qui remontait du bout de l’index ses lunettes sur son nez, et elle soupira :
— Non, j’imagine que tu ne vois pas. Mais j’ai beau être égoïste, je ne voudrais pas qu’il t’arrive malheur à cause de moi.
Kate sortit un mouchoir en papier de sa poche et le tendit à sa sœur.
— Tiens, mouche-toi et ne te tracasse plus. Il ne m’arrivera rien, je te le garantis.
*  *  *
Kate avait patienté une heure, tapie dans l’ombre, à surveiller le bungalow situé dans la zone d’hébergement du personnel. A présent, l’endroit était désert, elle en avait la certitude.
L’attente, évidemment, s’était révélée usante pour ses nerfs, et elle se sentait au bord du malaise lorsque, le cœur battant la chamade, elle osa se glisser vers la porte.
Jamais elle n’avait eu aussi peur de toute sa vie, pas même le jour où, jeune avocate récemment inscrite au barreau, elle avait fait sa première plaidoirie.
A sa grande surprise, la poignée ne lui offrit aucune résistance et le battant pivota dans un léger grincement. Soulagée, Kate rempocha la carte de crédit sur laquelle elle avait vaguement compté pour s’introduire dans les lieux au cas où la porte aurait été verrouillée. Puis, elle remonta sur sa tête la capuche de son sweat-shirt noir afin de dissimuler sa chevelure claire qui pouvait la faire repérer dans le crépuscule tombant.
Le faisceau de sa torche balaya la pièce plongée dans la pénombre. Il régnait là un beau désordre. Comme elle enjambait une pile de vêtements abandonnés par terre, son pied se prit dans une chemise. Elle faillit s’étaler et rétablit son équilibre de justesse en réprimant un cri. Elle n’avait vraiment pas l’habitude de ce genre d’entreprise ! Pour se remettre, tout à l’heure, elle aurait besoin d’un bon bain chaud et d’un remontant très fort… pas nécessairement dans cet ordre.
Ses mains tremblaient tellement qu’il lui fallut un temps fou pour ouvrir le premier tiroir de la commode. « Respire… concentre-toi ! », s’admonesta-t-elle en fouillant le contenu.
Ses doigts frôlèrent une enveloppe qui contenait quelque chose de souple. La forme semblait correspondre. « C’est mon jour de chance… », songea-t-elle.
Tout à coup, la lumière crue d’une lampe beaucoup plus puissante que la sienne inonda la pièce. Avant que Kate ait le temps de se retourner, deux bras d’acier se refermèrent sur elle et la soulevèrent du sol. De furieuses imprécations en espagnol éclatèrent dans son oreille.
Affolée — Susie ne l’avait-elle pas mise en garde contre le maître chanteur ? —, elle se débattit de toutes ses forces et parvint à décocher un coup de pied dans le tibia de son agresseur qui, sous l’effet de la douleur, relâcha légèrement sa prise. Kate se démena de plus belle et, dans ses soubresauts, renversa une chaise. Elle perdit également ses lunettes, sans cesser de lutter pour autant. Mais, bien vite, elle se rendit compte que ses efforts étaient vains. En dépit de son excellente forme physique, elle n’était pas de taille contre son adversaire qui ne montrait pas le moindre signe d’essoufflement.
Toujours réaliste, elle se résigna à l’inévitable. Soit, elle ne se tirerait pas d’affaire par la force. Autant essayer le dialogue. Après tout, c’était son domaine. Elle était plutôt douée pour argumenter.
— Je vous en prie, lâchez-moi…, haleta-t-elle en abandonnant toute résistance.
— English ?
La question ne provenait pas de son assaillant, mais d’un autre homme qui se tenait à l’autre bout de la pièce. Bon, ils étaient donc deux contre elle. Sans doute ces individus patibulaires dont Susie lui avait parlé.
— Bien sûr que je suis anglaise ! s’exclama-t-elle.
Celui qui maintenait toujours Kate lança alors une bordée d’injonctions dans un espagnol aussi rapide qu’incompréhensible. Sans doute prenait-il ses dispositions pour l’éliminer physiquement. Le cerveau de Kate réfléchissait à toute allure. Combien de temps s’écoulerait avant qu’on ne remarque sa disparition ? Personne ne s’inquiéterait avant le lendemain matin, réalisa-t-elle avec effroi.
Après le dîner, elle avait quitté ses parents sous prétexte d’une migraine. Quant à Susie, elle devait en ce moment même se déhancher sur la piste de la discothèque où elle resterait vraisemblablement une bonne partie de la nuit.
— Je vais vous lâcher. N’essayez surtout pas de vous enfuir, prévint l’homme.
Docile, Kate hocha la tête en signe d’assentiment, tout en se promettant bien de prendre ses jambes à son cou dès que l’occasion se présenterait. L’étreinte des bras musclés se desserra et elle put respirer plus librement. Malheureusement, elle avait les jambes en coton. Mais, si son corps la trahissait, son mental, lui, était plus résistant.
Epaules bien droites, elle fit face à ses agresseurs.
— Vous m’éblouissez, dit-elle en interposant sa main entre ses yeux et le faisceau blafard de la lampe torche.
Quelques secondes s’écoulèrent avant que l’homme le plus éloigné ne consente à baisser le halo lumineux vers le plancher. Privée de ses lunettes, Kate ne voyait de lui qu’une silhouette aux contours flous. En revanche, elle distinguait bien mieux l’homme qui l’avait ceinturée. Comme elle, il était vêtu de noir de la tête aux pieds. La similitude s’arrêtait là. Elle savait déjà qu’il avait une large poitrine et des bras musclés. Le reste la plongea dans un silence ahuri : des traits âpres, anguleux ; un front intelligent ; un nez busqué et un teint chaud qui évoquaient très certainement de lointaines origines arabes et contrastaient de manière saisissante avec ses yeux d’un bleu profond ; une bouche au pli sévère, mais à la sensualité indéniable…
Non content de posséder de tels atouts, il mesurait en plus un bon mètre quatre-vingt-dix…
L’homme plissa les paupières et abaissa sur elle son étonnant regard.
— Alors, señorita, où est Luis Gonzales ? demanda-t-il d’une voix menaçante.
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Irrésistible séduction, Kim Lawrence

Lorsque Javier Montero lui annonce quil ne renoncera a la
poursuivre en justice qua la seule condition quelle devienne sa
femme, Kate est folle de rage. Pourtant, aussi odieuse, aussi injuste
que soit cette proposition, elle n'a d’autre choix que de l'accepter.
Méme si lidée d’épouser ce puissant homme daffaires a la
réputation sulfureuse la révolte.

Une troublante demande, Sara Craven

Chessie n'apprécie guére Miles Hunter, son nouveau patron, qu'elle
juge froid et autoritaire. Aussi est-elle particuliérement surprise
lorsque celui-ci lui propose de devenir sa femme. Une surprise
d’autant plus grande que cette étrange demande en mariage, qui
nlest bien sir quun arrangement, elle a soudain trés envie de
laccepter...

Fiangailles d’un soir, Barbara McMahon

En proposant a4 Nick Bailey de se faire passer pour son fiancé le
temps d’une soirée, Molly a seulement l'intention de faire taire
de déplaisantes rumeurs qui circulent a son sujet. Elle est loin
d’imaginer que ces fiangailles d’'un soir vont prendre une toute
autre tournure et qu'elle va se retrouver irrémédiablement liée a
I'arrogant homme d’affaires. ..
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